
Vi) koílV

LES

MODES PARISIEIVNES.

Sommalte.

Mo d e s , Fasdions et Causkeieb. —  L0018E, par Mo" Al-  
PHONBiNE U asbon( 2* parlíe). — Alauontade, par Uemiu 
ZscnosEE, Irsdiiit par E. o s  S dckad (3<parlie). Exlrail 
de ta Biblialhique des Chemini de fer. —  PeTIT cODRnlEit. 
— C snom ouE tuéatrale.

MODES, FASHIONS ET CAESERIES.

On s'est bien aper;u cesjours passés qu'il est néces* 
aaire á une femme d’avoir toi jours sous la main des 
toilettes de différents genres; á une température de 
trenle-fix degrés á l'ombre, on a vu subilement succé- 
der des jours tempéiés suívis desoíréesfraiches, tt Ies 
pardessus de toute espéce ont été tirés des armoires 
avec beaucoup d’ensemble. On a vu alore apparaitre 
quelques coniections entiérement nouvelles qui donneat 
la meilleure opinión des lendances de la saison d'au- 
tomne, vers laquelle nous marchons á grands pas. La 
formo burnous, si ampie et si commcde, serl de tbéme 
á la plupart des véietnenls nouveaux. MadameLecIére* 
Coüot a en ce gonre un répertoiro de modéles d’une 
inrmie variété. Ses burnous en peluche de poil de ch¿> 
vre, couverts de montante espacée en pelucbo de soie 
écossaieeágrandes disposilions, sonlextrémementjolis; 
le capuchón est á Iroispointes ornées de longs glands; 
la pointe du milieu est grise comme le corps du bur- 
iious; les deux autres, qui furment rabat, sont en pe- 
luche écossaise. Le modéle auquel madame Leclére- 
Collot a donné le nom de chále espagnol est extréme- 
ment original et gradeux, c’est une grande pointe de 
peluche do poil de chévre échaucrée au cou, garníe de 
biais écossaia entre lesqueis est posé un eOiié résille 
magnifique dont les nuances éclatantes ressorteiit avec 
beaucoup d’en'et sur le fond uni du chále, comme fan- 
taisie exceptionnelle. Madame Lodére-Collot fait ce

mérae chále boileux aveo Tornement beaucoup plus 
cbargé d'un cété que de l’autre. II se fait alore trés- 
grand, et il faut que la femme qui le purte sache bien 
drapor le cóté qu’elle doit relever avec le bras. Pour 
le mariage de mademoiseile Hat... avec M. E. Cré. 
madame Leclére-Collot, chargée de Taire un taima 
trés-ricbe destiné á étio posé sur les épauies de la 
jeune mariée daos le cas oú la tempéralure l'ezigerait, 
a fait Taire une ampie pélerine de gros de Tours blanc 
brodée en soie ronde qui est un vrai chef-d’ceuvre. Les 
broderies sont comparables aux plus beaux ouvrages 
exécutés en Cbine; le dessin est d’une ricbesse el d’une 
fantaisie admirables, et il a de plus un relíef que ne 
possédent pas les broderies de l'inde et de la Cbine, 
c’est une espéce de broderie en ronde-bosse dont la 
netleté et la délicatesse sont merveíileuses. Cetle péle­
rine, d’uno grande dimensión, lerminée par un haut 
eíliié peluche et soie, cache au moins les deux tiers de 
la robe et forme beaucoup de plis. La coupe en est en- 
liérement nouvelle, elle appanient á madame Leclére- 
Collot, dont l’habileté et le goüt n’ont jamáis éié raieux 
inspirés. On peut imiler ce charmant modéle avec 
moins de iuxe, et il est probable que le camaff chinois 
est destiné á une grande vogue; i'hívor prochain, en 
veluurs noir, il sera de trés-bon goát, et en gros de 
Tours rose, bleu ou blanc, il sera la sortie de bal la 
plus élégante qu’il soit possible de porter.

Madame Minette a adopté décidément le ruban Des- 
terbecq, et elle le fait enlrer comme thóme d'orne- 
mentation dans la plupart de ses créations. On sait que 
madame Minette excelle á varier les formes de ses gar- 
nitures; l’eíSlé, la dentelle, le velours, les médaiilons, 
les crevés, viennent tóur á tour furmer les plus gra- 
cieuz molifs sur ses robos, ses manteiets; le ruban 
Desterbecq, sí léger, si régulier, et pourtant si solide, 
convíent parlaitement pour éire mélangé avec la den­
telle; madame Minette en entoure souvent les médaíl- 
lons de dentelle qu’elle pose sur les jupes, el cela pro- 
duit un elfet trés-riche et irés-nouveau; sur les robes 
de soirée, elle l’emploie avec un grand bonbeur, en 
forme des denls et surtout des grecques au bord des 
volante, ou le multiplianl et le cboisissant d’un guufré 
un pbu compliqué, elle on forme des enlacements qui 
s'épanouissent sur les quilles d’une robe claíre comme
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une broderie touffue et légére á la fois. Le ruban Des- 
terbecq est aujourd’liui adoptó par toules nos grandes 
maisons, il ajoule aux ornemenU si compliqués de la 
toilette acluelle un élément trés-varié et trés-ulile;_ il 
peut étre employé par la couturiére la plus novice 
comme la plus habile, et, chose bonoe á taire remar- 
quer, il est infiniment moins coüteux que les passemen- 
teries qu’il remplace si souvent avec avantage. Madame 
Payan, la célébre lingére, l’a accueiili pour le raéler a 
la dentelle de ses canezous ai vaporeux, de sea bonnets 
si coqueta; il est vrai que sous sea mains le moindre 
ruban arquiert une gráce parliculióre, maia c'est tai e 
en un mol Véloge d'un qbjet de toilette que de le dire 
adopté daos sa maison.

En ce moment c’eat la seconde saison des Irousseaux; 
car si on se marie toute l’année, on peut cependant 
dire que l’ópoque qui suit le caréme et celie des va- 
cancea voienl se former un plus grand nombre d’uniona: 
madamo Payan, á laquelle on s'adrease toojours de 
prétérence pour les irousseaux. non-seulement en 
France maís daña toute l’Europe, oü elle a la plus 
belle ctianléle, est á la leltre obsédée; c’est qu’il arrive 
qu’on lui demande des tours de torce, comme de livrer 
un trousseau de vingt mille francs en quioze jours; or 
madame Payan n'a jamals manqué á exécuter un palit 
miracle de ce genre : le trousseau promis a élé livré ct 
emballé au jour promis, el s’d était permis den taire 
le catalogue, on verrait qu’il éuit composó d’unequan- 
liié de cboses oouvelles, de formes inédites qui prou- 
vaient que loul en avait élé cróé dans ce court délai; 
les peignoirs y déployaient un luxe de variété enchan- 
teur; c’éuient des médailluns brodéa posés sur un 
fond de pelits plis crevés, des chevrons allernanl avec 
de la valenciennes, de grandes palmes á jour s’enla- 
5ant á de petiis volante, á des arabesques de dentelle, 
des tleurs s’épanouisaant sur des semis de pois, de 
croissants, d’éloiles, une variété, une profusión d'inven- 
tions dont la descripliou donne bien irapai failemenl l i- 
dée- notre gravure supplémenlaire a offert ánoslec- 
irices un éclianlillon du talenl de madame Payan; son 
peignoir Marie Leizinska a élé esécutó pour les plus 
grandes damos, et a fait derniéremeot l'admiralion de 
la sociélé aristocratique réuoie á Biden-Uaden.

Au moment oü lea jours raccourcissent el cü les pre- 
miéres piules font songer á l’automne, nous avons l’in- 
tenlion de nous occuper un peu de ces jolis Iravaux 
qui occupenl agréablemonl les heures du soir á la cam- 
pagoe; un des plus répandus, ce sontsans conlredit 
les tleurs en papíer inventées d’abord pour servir de 
récréalions aux pelites pensionnaires; elles sonl restées 
assez longlemps dons le domaine des enfantillages; 
puis giéce aux pertectionnements apporlés dans teur 
fabricaiion par quelques femmes inleliigenles. elles 
sont devenues i'occupalion et la distraciion favonles 
des jeunes filies. Madame Traversa a plus que toute 
aulre contribué á ces amél oraiions en inventanl plu- 
sieurs pelits outils qui sont fort útiles pour arriver á

l’imitalion de 1’inBDÍe variété de forme des Qeurs nalu- 
telles. Personne n’a étudié la nalure plus paliemmeot 
qu’eüe, afin d’alleiodre á celti perfection relalive qui 
fait aujourd’hui de la confectioo des tleurs en papíer un 
travail d'art aussi altrayant que fadle. Madame Tra  ̂
versa a ainsi beaucoup fait puur nos loisirs et Torno- 
mentation de nos appartements, et notre revue do l é- 
léganco en tous genres lui doit une menlion exceplion- 
nelle et des éloges bien mérités.

É l ia n e  d e  Ma r sy .

La reprodücüon ct la  traducüon de cc Uullctln de
in íírd itc scn  France c t  dans 1«  paya «rangers ,  cacc[)té aux  jour
naux ayant trailé asee la  Société dee gma de lettres.

D é ta iU  d a  D e ss ln .

rremiére toilette. -  Robe de taffetas gris-bleu é 
deux jupes á quilles unies, garnies de ruches décou^es 
en taffetas blanc mélangó de taffetas pared aox quides- 
Fichú de tulle bouillonné garni de poinl á Taiguile. 
Garniture de manches pareille. Nmuds Louts Xlll de 
velours noir. Coiffuro de dentelle noire et velours gris. 
Gants de chevreau. Souliers de satín noir.

Seconde toítelíe. -  Robe de mousseline á semis Pom- 
padour á quilles bouiilonnées garnies de volante pareils. 
Col-capuchon orné de rubans morJorés. Chapeau de 
paille bruñe avec plume pareille et dentelle anglaise 
noire au bord; forme Clémnce /mure. Gante de che­
vreau. Boltines do salín flaneáis.

J i O V l S U .
(SUTK.)

LOriSE A FBANTZ.

Me voici tout á votre merci; je vous ai dit avec si 
peu de précaulions un fait si iroportant, si énorme 
dans la vie d’une femme, que, sans nul doute, vous 
allezvous étonner de me voir silólguérie de la tris- 
tesso causée par la morí du pauvre Jaequos.

Permeitez moi de vous le diré, la reflexión m'a ame- 
née á considérer la mort de cet entant comme chose 
heiireme pour lui. Quel bonheur lui poiivais-je jamais 
donner?... Nos posilions sociales étaient si dilféren- 
tes' .. Nos posilions sociales... cette expression m’ar- 
réle el me frappe. -  De combien de maux n'esl-elle 
pas la source?

L'homme dont le cffiur bal sous de nobles ins'mcts, 
dont loutes les aspirations sont tournées vera le beau, 
vers le grand, qui est capable du sacrifice de sa vie
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pour prouver la smcéritó de ses sentimenls, Thomme 
qui aime dans ces conditions-Iá, et que son rang daos 
le monde forcé á demeurer obscur, ioipuissant, et 
condamné á encourir le dédain, l’jndiíféreDce de celle 
qu'il aime, cet bomme á coup súr est bien malbeu- 
reox!...

Le réve jusqu’alors impossible de Tégalilé retranche- 
rait de la vie ces réalilés cruelles, plus communes 
qu'on ne le pense! Mais, Dieu aidant, l’égalité sera 
un jour aussi possible devant les inceurs qu’elle l’eat 
devenue devant la conscience humaine el devant la loi.

Vousme pardonnerez, cher Franiz, cetle digression, 
vous m’avez priée de tout vous dire; j'obéis, tout en 
abusant de votre palíente bonté. — II ne s’est rien 
passé de nouveau, au cbáteau, depuis ma derniére 
lettre; ma mére est resléo froide avec moi, sirictement 
polie avec Albert. On a fait tanl de parties de chasse 
que j'ai i  peine causé avec luí; ma mére nous observe 
beaucoup depuis la promenade au labyrintbe.

LOUISB A FBANTZ.

II vient d'arriver tout á l’heure ici un vieux mon- 
sieur forl distingué de tournure, ayant tout á fait grand 
air, froid, sérieux, ¡ále á faite peur; 11 s’est moniré 
d'une exquise politesse envers lous, et envers moi pres- 
que gracieux. On le nomme le vicomte d’Escars. — 
J'ai entendu mon pére parler d’un bomme de ses amia 
qui portait ce nom. — Je no Tai jamais vu. — Serait- 
ce lui?

Je crois vous avoir dit que j’ai peu vu Albert pen­
dan! le temps des chasres?... Lui absent, le vide est 
parlout. — Je me sens d'une (ristesse presque insur* 
montable. — Je ne con^ois pas ce goút effréné qu’onl 
les hommes d'aller luer ces jolies bétes qui font le 
charme des bois et des plaines, je les Irouve sangui- 
naires, cruels, el j’en veux á Albert d’étre le plus 
hardi, le plus inlrépide entre tous. Mais ceci est une 
opinión de femme, vous ne la parlagerez point. — 
J’allendsis chaqué jour l’heure du dtner avec une im- 
patienco fébrile, parce qu’elle seule me ramenait Al­
bert. — Le soir, du moins, je pouvais échauger avec 
lui de doiix regards et de tendres paroles.

En gónéral, la soirée se pa>se ici á faire ce que Ton 
aime le mieux; les uns lisent ou dessinent, les aulres 
causent ou chanlent, alors j’accompagne toujours les 
cbanteurs; ma mére, étanl conslammenl fatiguée, re* 
fuse do le faire. Albert a une voix belle et sympatbí- 
quo. — Si l’on nous écoutait bien, quand il chante, 
l'accompagnement laisserait beaucoup á désírer, (anl 
nous sommes distraits lous les deux.

Nous faisons tous des albums. — 1! est convenu que 
cbacun apportera le soir un nouveau dessin d'aprés 
naiure. — Le pays est chsrmant, on n'a que l’embar- 
ras du choix. — Uu jour, en allant á la découverlo, 
j'arrivai au bord d’un lac délicieux, dont les eaux s’é- 
tendent dans la parlie basse du pare. J'étaís vraiment

charmée. Jinlre des louffes d'arbres, Thorizon se d¿- 
ployail au loin, taissanl dans l’espace des accidenis 
de lerrains qui semblaient élre lá tout exprés pour faire 
valoir ce queje voulais copier de ces beautés agrestes.

Vous le savez, je chante presque toujours dés que 
je suis seule; aussi me vinl*il á l'idée de chanter, en 
dessinant, un air doux et mélancolique qui peignait 
assez la situalion de mon áme. — Je disais le dernier 
couplet quand une voix bien connue le répéta. — C'é- 
tait Albert!... Par que! hasard était-il !á? Que n’ai-je 
pu repórter sur mon papier l'éblouissante beauté que 
je trouvai dés lorsá toute la nature! II me sembla une 
minute qu’á l’entour de moi lout chanta I Albert résu- 
mait pour moi toutes les joíes de la terre; il était char- 
mant sous son costume de chasse, il le portait avec 
cetle gráce facíle et fiére qui appartient seulemenl aux 
marins; Diane, sa chienno favorite, le suivaít toute 
haletante encore. — A peine Albert m'eul-il saluée et 
tendu la main qu'il se mit á mes pieds; j’étais assíse 
sur un vieux tronc d’arbre déraciné par la foudre.

— Je vous croyais á la chasse, mon cousin; pour* 
quoi si tót de retour?

— Chóre Louise! mais pour vous voir.
— Oh! vous ne saviez pas oü j’étais.
— Qu’importel et rinslioct du ccBur, le comptez- 

vous pour ríen?
— Non saos doute, cependant, sans ma chanson, ¡1 

eút peut-'étre été en défaut.
— líi grate!
— On n'est pas ingrale pour dire une vérilé.
— Vous étes méchante, ce matin, chére Louise, el 

vous me raillez quand je suis triste, si triste que, vous 
le voyez, j'ai abandooné la chasse pour vous chereber, 
vous retrouver; j'ai le bonheur de vous rencontrer 
seule, et vous m'accueillez le sarcasme sur les lévres... 
Je me retire, mademoiselle, je ne veux point élre in- 
discret.

— A mon tour de vous dire : Ingral! et á plus juste 
titre, car ma froidetir appareote ne vient que de la 
crainte d'étre reneonirés ensemble par ma mére. — 
Le plai îf de vous voir en est vraiment troubié. J’ai 
lant souffert des reproches amers qu'elie vous a adres- 
sés quand nous avons été dans le labyrinihel tout me 
fuit (rembler désormaisl

— Chére Louise, combien je vous remercie! Ne me 
plaignez pas; c’ostau.labyrintbe que j’ai surprís l'aveu 
d'un amour qui fait ma vie et la rend seul possible. Je 
vous le jure, chére cousine, jamais une autre femme 
que vous ne portera mon nom! Jo vous aime de louU s 
íes forces de mon émo, et il y a longlemps déjá! Pre­
ñez ma vie, elle est á vous. Je l'accepte á l'avance 
telle que vous me la ferez. Nos ámes sont sceurs. Le 
sort peut4tre les séparera, mais n'en pourra jamais 
cbanger l’essence; au bout dos mera la mienne sera 
toujours rapprocbée de la vótrel je jure de n'aimer que 
vous!

— Si j'élais libre, cher Albert, je m'engagerais par
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le méme sermenl, msiá vous connaissez ma mere, son 
autoritó est absoluo, elle aimerait mieux sa filie morle 
que désobéissante á ses moindrcs volontés! — Pour- 
lant, quel que soit mon sorl, je vous aime, et n'aime- 
rai jiimais que vousl L’amour sera ma religión sur la 
Ierre, comrae Dieu l’est au ciel 1

Quitions-nous main’enant, je vous en prie, Albert, 
je veux renlrer seu'e au cháleau, notre rencontre Tes­
tera jgnorée.

II couvrit raes mains de baisers et s’éioigna á pas 
lenta.

M. le vicomle d’Escars est fort emprossé auprés de 
moi; si je n’étais si occupée d’Alberi, je penserais 
peul-étre qu’il me fait la cour. Mais que ra'iinporle? 
son áge m’est une garantió, il n’agit sans doule ainsi 
que par excés de courtoisie. — En tous cas, je le lui 
conseille, il serait forl mal vcnu el ruderaent repoussé! 
Adieu, mon bon Frantz, espércz-vous aveo moi?... 
J,’ai pourtanl un fonds de trislesse que je ne m'explique 
pas. Savez-vous pourquoi, vous qui savez toul?

I.O tnSE A FRANTZ.

Devinez ce qui m'arrive, Frantz! Oh! comme la vie 
est parfois une amére dérision!... Je vous rsconlais, 
diez Frantz, rhistoire de mon cceur, hélas! il en csl 
bien quesiion mainlenant!

Ma mére me raarie!...
Si nous sommes au chSteau de Méridon, eh bien, 

c’est parco que c>st lá que devait se décider mon raa- 
rUgel Avec qui? m’ullez-vous dire: veuil'ezrac lire.

11 y a deux jours, ma mére rae fit venir chez elle, et 
elle me parla ainsi ; Louise, bieniól vous aurez dix- 
huit aiis, ma samé est irés-faible; Q'un jour á l’autre 
vous pouvíz rae voir mourir, mon enfant; pour vous, 
j’ai songé á l'avenir, je vous ai cherché un appui, une 
afleciion noble et sfire, un nom irréprochoble, un vrai 
geniilhomme; M. lo vicomte d’Eicais sera pour vous, 
ma filie bien-a¡roéc, lout ce que je viens de vous dire. 
— Vous le conn.iis8ez, ¡l est ici, étudiez son caraciére, 
devinez son ccBur, el faites-mol heureuse avanl que je 
msure, acceplez le pour é,oux.

Le vicomte d’E--ears a vingt-cinq ans de plus que 
moi, il esl lail, sévére, brusque; je lui comparai Al- 
beri, et je f js atterrée! Je me trouv.ii mal, lant mes 
larmes me suffuquaicnt; il me fut iropossiblo de parler 
pendant quelques instants. des cris seuls s’échappaient 
de ma puitrine gonliée; je meprécipilai aux genoux de 
ma mére, elle semblait ne ríen comprendre á celte 
profonde émolion. — Elle ratlribua d’abord é l'idée 
qu'elle m’avail donnée de sa mort prochaine ¡ ce ne fut 
qu’en enlendant ces tristes paroles ; — Mai?, ma mére, 
jone Taime pas! je n’en veux pas! j’en iiiourrai!... 
qu'elle cumprii la ciuse de celte horrible angoisse et 
du delire qui s'étail emparé de moi...

_Vous n'étes pas assez calme, ma filie, pour que
je continué á vous entretenir sur ce Bujet; nous le re-

prendrons quand la rtllexion vous aura éclairée. El 
elle me congéJia. — Je tie savais oü me cachcr, tant 
mon visago étail bouleversé. De Tapparteraent de ma 
mére au mien, il y a assez loin. — J'essayai de resler 
chez ma inére, elle s'y opposa, et me dit sécbement que 
le speclacle de ma désobóissance á ses plus cliéres vo­
lontés lui était trop pénible pour qu’elle püt me garder 
auprés d'elle.

—- Sjfiez done, je vous en prie, me dit-elie. 
Plaigncz-moi, Franiz, ma vie est suspendue 1 Le de- 

voir m'ordonne d'ubéir; mais un autre devoir, selon 
moi, beaucoup plus im,iérieux, m’ordonne de résister. 
— Vais-je dunc m’en aller á Tautel faire un parjure? 
Ma mófo a-t-elle le droit d'exiger ainsi le sacriflee de 
mon bonheur sur la Ierre? N’y a-t il pas lá un crime ú 
vouloir m’imposer, en raisoii du respecl et de l’amour 
méme que je lui porte, un consentement qui ne sera 
donné que des lévres? El Ton exigera que j’aime, que 
j’bonore un homme que j- n’aurai pas accepté? Est-co 
juste? El le choix de mon cceur, cclui que j'aime, moi, 
d is-je done et puis-je tout d’un cou¡i Toublier?... 
Alors, pourquoi Dieu m'a t-il créée? E=l-ce pour ronier 
les propensions qu’il m’a données? S'il m'a revétue do 
pouvoirs, me los faut-il abdiquer?... Aimer, ou n’ai- 
mer pas, dépend-il de nous? Non I 

L’humanilé lout enliére doit prolester contre de leis 
abus. Le devoir n’est devoir qu’á la condiiion d’étre 
volontairement cunsenli. L'bonueur bien entendu, la 
probité dans les relations, ne sont possibles qu’á cello 
condilioni

A'Jieu, eber Franiz, plaignez-rooi, conseillez-moi, 
car ma mére m'abandonne!...

FRANTZ A LOUISE.

J’ai regu vos deux loltres, ma chére Louise; je vous 
ai relrouvée toul entiére I Charmante et rUuse enfant, 
le voilá done sorli de votre cceur, ce secrcl á muilié 
deviné par votre ami!

Malgré moi j'ai un peu du caraciére de ceux qui ne 
sont destinés qu'á é:re les conñdents de plus heureux 
qu’oux, j’ai uie pelile pointe dejalousiel Pardonnez- 
la moi en faveur du molif. Si je pouvais ordonner vo- 
Ire sort sur la Ierre, un Iróne serait toul au plus digne 
de ma Louise : — c’est un monde que je déposerais á 
ses piedsl

J’ai été iaquieC: — á votre áge, mon enfant, il ar- 
rive souvent qu'á nolre insu, C’est bien plus la nou- 
veauté du senlimenl qui s'éveille en nous, que nous 
aimons, que celui qui en est Tobjet, c’est pourquoi le 
choix est raremenl déDnilif. — Mais la dislinction du 
vótre, chére Louise, me rassure entiéreraent. — Albert 
de Sainie Cruix csi accompli sous tous les rapporls; sa 
r.iison élevée, liés-reraarquable pour son áge, le des­
tine á Tavance aux emplois supérieurs dans la grande 
et noble catriére du marin.

Telles sont mes gronderies, Louise. Vous feront-elles
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encore peurV J’espére que ma lante ne e’opposera paa 
au mariuge que le comie doit désirer de toules les Tor­
ces de son cceur, el vous do louies cellos du vótre.

Vous voici un molif puur conliouer vos leltres sans 
inlerruplion. Je les attendrai avec impatíence. A pro­
pos de Jacques, je parlage loutes vos idées.

LOCISG A PRANTZ.

Que m’écrivez-vous done? Vous étes partí, cher 
Frantzl Falalité! Oui, il y a desheures maudites dans 
la viel Vouséliez l'appui de ma faiblesse, le comeil- 
ler do mes actíons, el c’est au moment que vous mo 
deveniez le plus nécessaire que vous me manquez 1 Jo 
vous écrirai sans duule á Conslanlinople, mais que 
de temps ge passora avant que je re;oive volre ré- 
ponse, et que d’événemenis se pourront conclure 
d’ici lá?

Je sens peser sur ma deslinée, cher Frantz, qucique 
chose de sombre el d’irrévocable. — Ma mere e^l sans 
pillé, sansjustice envers moi. — Je résíste mollement, 
conime on fail toujours á ceux que l'on aime, el je 
suis á l'avance vaincue dans une luUe oú elle esl mon 
adversaire. — Pour luí garder intacte la paix de ses 
jours, je briserai moo cceur... Que n’éies-vous lá, prés 
do mol, cher Frantzl Votre aitiiiié, c’était ma forcé. Je 
ressemble á un pauvre brin de lierre que les venís 
d'orage arracbenl el déracinenll Je n'ai plus d’appui, 
il me semble que je vais mourir; ni vous ni Albert icí; 
ma mére et le vícomie d'Escars seuls sont lál...

II esl ioconteslable que M. d'Escars esl bien l’homme 
sainement jugé par ma mére. II esl empressé sans étre 
impnrlun, el il est de si bonne compngnie qu'il ne fail 
et ne dit que des dioses convenabics. Que je voudrais 
püuvoir l’aimer 1 Pouiquoi l'amour, si Dieu nous le roet 
dans le cosur, n’est-il pas sacré aux yeux des hommes, 
conime Test une loi humaine? C’est Albei l que j’eusse 
épousél

Je nopuís me décider á vous dire, cher Frantz, que 
le jour de mon mariage est 6xé. Quand vous recevrez 
celie leiire, je ne sera! plus la Jeune filie rieuse, el 
parfois aussi pensive, que vous avez connue dés les 
premiers jours de sa vie.

Je vous ai parlé, je crois, de la páleur étrange du 
vicomle d'Escars? On m'a dit qu'il s’était empoisonné 
dans un désespoír d’amour au temps de sa premiére 
jeunesse. Eb bien, celle chose-lá — espliques le cceur 
dos femmes — m’a plus décidée en sa faveur que 
l’étalage pompeux de toules ses belles qualilés. II est 
done capable d’aimer?

Adieu, Frantz, je crois avoir mis le pied dans le 
pays des songes; je víé, je marche, je parle, sans la 
moindre conscience de ce que je tais. — Oú vais-je 
aller? M’éveiilerai-je dans le réve ou dans la réalité? 
Vous le saurez bient...

A lph o n sin b  Masso.v .

(La íuiíe au procftain numéro.)

(boit*.)

II.

Je suis né, raconfa Alamonlade, dans un petit vil- 
lage du Languedoc. Je perdis ma mére trés-Jeune. Mon 
púre, un pauvre paysan, malgré toule son économie, 
no pouvait subvenir á mon éducation. I! s’en fallait 
pourlant de beaucoup qu’il fút le plus pauvre du vil- 
iage. Mais, indépendammenl de la dtme prélevée sur 
le revenu de ses vignes, de ses oliviers et de ses 
champs, le quart du reste de ce qu’il gagnait pénible- 
metii s’en allait en impóis et en conlributions. Nous 
n’avions pour toule nourrilure que la soupe, du pain 
noir et des raves.

Mon pére lomba dans le besoln. Cela rafíligeait 
beaucoup.

a O Colas, me dit-i! plus d’une fols en posant sa 
main sur ma téle, toule mon esperance est ruinée. Jo 
ne gagneraí pas méme á la sueur de mon front dé 
quoi payer mon cercueil. Comraent liendrai-je la parolo 
que j’ai faite á la mére á son lit de morí? Je luí promis 
d’une maniere si sacrée de t’envoyer á l’école et de 
faire de toi un ecclésíasliquel Tu ne seras jam'aís 
qu'un mercenaire au Service des étrangers. »

Je consoláis de mon mieux le bou vieiliard. Mais ces 
consolations ne faisaient que l’abaltie plus profundé- 
raent. Sa trislesse s’accrut, el il désirait voir arriver 
son dernier jour. Souveat ii me regardait avec onxiété 
en songeant á mon avenir, et des larmes de désespoir 
mouillaient ses yeux. Celle vue me faisait quitler mes 
jeux et couiir á luí, car je ne pouvais supporter de le 
voir pieurer. Je passais mes bras aulour de son Cou, 
baisais ses yeux humides et m’écriaís en sanglotant:

« O mon pére, ne pleure done pasi n 
Qu’un peuple pourrait vivre heureux dans ce pays 

oú la fertilité du sol produít chaqué année une double 
récolle, et oú un chaud soleil fait múrir les oliviers eC 
Ies raisÍDS en si grande abondancel Mais cette Ierre si 
ficho ne porte qu’une race opprimée. Le peuple donne 
son revenu aux nobles et aux princes, qui luí doivent 
en échange un gouvernemenl sage et piitornel. ün seul 
repas á la cour absorbe le produít d’une année de Ira- 
vail de toule une province, et II ne reste ríen de tout 
ce qui a élé arracbé au sein de lo Ierre avec tant de 
suours et de soupirs.

J'avais buit ans quand je perdía mon pére. C’était un 
soir qu’il faisait un soleil couebant magniñque. Mon 
pére était assis devant la porte á l’ombre du chátai- 
gnier. II voulait jouir encore une fuis de la vue d'un 
monde qui luí était devenu eber malgré toules ses souf-
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francés. Je reveiuU des cbamps; le voyant tres péle, 
j'allai á lui. II me sorra dans ses bras :

n O mon fils, dil-il, me voici arrivé au (erme de la 
vie, je toucbe au momenl d'éire beuieux; ma táche 
est Onie el Je vais trouver le repos. Mais je ne t'oublif- 
rai pas. Je serai auprés de Dieu avec la mére, et nous 
prierons pour toi dans le ciel. Pense á nous el sois 
fidéle k la vertu jusqu’á la mort. Nous prierons pour 
toi. Dieu te protégera; ne pleure poinl. Quand tu au­
ras á ton tour acbevé la journée, (u entendtas aussi 
Bonner l’heure du repos. Tu nous retrouveras lá-baut, 
ta mére et moi. Ab! Colas, avec quel ardent désir 
nous aliona t'atlendre, et que nous serons beureux 
lorsque les trois cceurs bienbeureux de la mére, du 
pére et de Tenfaot battront l'un conlre l'autre devant le 
Iróne de Dieu... »

Le dernier rayón disparut derriére Ies sommels des 
mootignes, et laissa le monde dans une triste obscu- 
rité. L’úme de mon pére était délivrée de son enveloppe 
périssabie, et je n'avais plus dans mes bras que ses 
restes inanimés.

III.

L’bomme de conñance, son nom m’a écbappé, qui 
devail, d’aprés la derniére volonté de mon pére, mo 
conduíre á Nimes chez M. Étlenne, le frére de ma 
mére, me lenait par la main pendant que nous traver* 
sions les rúes sombres et élroitos de Mimes. Je trem- 
blais, comme saísi d’un eSroi involontaire.

« Tu trembles, Colas, dit mon guide. Tu as l’air 
abatlu et pále. Esl-ce que tu n’es pas bien?

— Ab I m’écriai-je, ne me conduis pas dans ce noir 
labyrinlbe de pierre. Je me seos le cceur serré comme 
si je devaia y mourir. Laisse-moi entrer en service au 
village; tout y esl veri, el on y respire librement. Vuis 
done ces murs; ils ressemblent á des murs de prison; 
el ces hommes, avec leur air morne et égaré, on dirait 
des criminéis.

— Ton onde le nieunier, me répondit-il, n'habile 
pointdans la ville. Sa maison est en dehurs de la porte 
des Carméliles, au milieu des cbamps. s

On croit que l’áme a un pouvoir secret de pressenlir 
sa desiinée. Dans i’excés de mon ioforlime, jo me rap- 
pelai plus tard ces premieres inquiétudes que j’aviiis 
éprouvées dans les trisUs rúes de Nimes, á mon entrée 
dans la ville, et Je les regardai comme un averlisse> 
ment. L’bommo le plus édairé ne peut pas se défendre 
d’une crainte siiperstitieuse, lorsque son espérance rst 
brisée et qu'ii cherche en vain dans les ténébres un se- 
cours qui le sauve.

L’impression que Mimes m'avait faite m'est toujours 
restée. Cola était naturel. Habitué á vivre au milieu 
de la campagne d’une vie simple et solitaire, j ’élais 
elTrayé de l’aclivilé et du mouvement-d’une grande 
ville. Ma mére m'avait bercé sous les branches de l’oli- 
vier, et c’esl á l'ombre des verts chátaígniors que j’a> 
vais fail tous mes réves d’eníant. Comment pouvais-je

vivre dans ces maisons étroiies et enfumées, oú la soif 
de l’argentseule entasse tant d’hommes? Dans la soli- 
tude les passions s’éleigoent, et l’áme prend dans la 
campagne le calme de la nalure. C’est ce qui me taisail 
irembler á la vue de tant de visages sur lesquels le 
souoi, l’orgueil, la colére, l'avarice, la débauche el 
l’envie avaient laissé des marques dont on ne s’apergoit 
plus quand on les volt tous les jours.

Nous arrivámes, aprés avoir passó ia porte des Car­
méliles, k la maison de mon onde. Son moulin était á 
cólé. En me monirant de la main les beaus bétimenls, 
mon compagnon me dit: <( Monsieur Élienne est riche, 
mais malheureusemont...

— Et quoi malheureusemenl?
— Calvinisle, comme on dit dans le paya. »
Je ne le compris pas. Nous enlrámes dans la belle 

maison, et mon inquiétude disparut en cntrant. Tout 
ce que je voyais respiraii le calme et lo bonbeur, et je 
mo sentáis á mon aise comme chez mon pére.

Dans une chambre brillante d’ordre et de propreté, 
la mére était assise á uno table avec ses trois filies, 
oceupées de divers travaux. Un entant de deui ans 
jouait sur les genoux de la mére. La boiité el la tran- 
quillilé de l’áme paraissaient sur chaqué figure. Tous 
gardérent le silence el levérent seulement les yeux sur 
moi. Mon onde était prés de la fenélre, oceupé á lire 
dans un livrc. II avait déjá les cheveux gris, mais tout 
le feu de la jeunesse brillait dans ses regards. Son alti- 
tude était celle du recueilloment.

L’homme qui m’avait ameno lui dit ;
u Voici, monsieur Élienne, volre neveu Colas. Son 

pére, votre beau-fréro, est mort dans la pauvreté. 
Avant de quitter ce monde, il m'avait chargé de vous 
amener son fils pour que voús lui servir/, de pére.

— Sois le bienvenu chez moi, et rereis ma bénédic- 
lion, Colas, dit M. Étienne en mettanl la main sur ma 
léte. Je serai ton pére. »

Si íetnrae alors se leva et me dit en ma tendanl la 
main ;

« Je serai ta mére. »
Mon cceur fut louebé de tant de bonté. Je baisai en 

pleuranl la main de mon nouveau pére et de ma nou- 
velle mére sans pouvoir dire une parole. Les trois filies 
vinrent m'enlourer et me dirent:

« Ne pleure pas, Colas, nous serons les sceurs.»
Depuis ce moment je me trouvai habitué au moulin 

comme si j’y avais toujours vécu. Je croyais étre au 
milieu d’une famille d’anges bienlieureux, dont mon 
pére m’avait souvent entretenu. Jo devins pieux comme 
ils l’étíieot tous, mais sans jamáis les égaler en vertu.

Je fus envoyé á l'école. Au bout de six moia, 
M. Élienne s’approcha un jour de moi et me dit d un 
air afieclueux :

» Colas, tu es pauvre; mais Dieu t’a accordé d’heu- 
reuses disposilions. Tes maitres se louent de ton tra- 
vail et vantent ta prodigieuse supériorité sur tous tes 
camarades. Aussi j'ai résolu que lu l’appliquerais aux
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leltres st devientirais un savant. Quand lu auras ter­
miné les étiides á Nimes, je l’enverrai á la (acuité de 
Montpellier. Tu y (eras Ion droit, et tu pourras ainsi 
devenir le défenseur de notre Église oppriraée. Je veis 
en toi l'instrument de Dieu pour notre délivrance et 
poiir ¡a proteclion de la foi évangélique contre la 
cruaulé et la puissance des papUtés.»

M. Étienne était en secrct protestan!, comme ¡I y en 
avait quelques millicrs á Nimes el aus environs. II 
m'inilia á sa croyance. Les protestante élaient des ci- 
toyens tranquille*, laborieux et pleins de cbarité; mais 
la baine du peuple et la Tureur des moines poursui- 
vaient oes malbeureux jusque dans l’intérieur de leurs 
demeurcs. lis vivaienl dans une crainle perpétuelle, 
mais cetle crainte ranimait sans cesse dans tous les 
cceurs l'ardeur de la piété.

IV.

Flotlant entre deux Églises dont je devais reconnat- 
Ire Tune ouverlement et l’aulre en secret, lémoin cha­
qué jour d’Spres querelles qui me montraient sous les 
banniéres des deux Églises militantes moins de lumié- 
res el de piété que d’orgueil, de baine et d’égo'ísme, je 
devins sans le savoir, pour Tune comme pour l’aulre, 
un hypocrile et un incrédula. Les raisons par lesquelles 
chaqué partí altaquait certains dograes de ses adver- 
saircs me semblaient toujours plus fines, plus justes et 
plus saisissantes que celles dont il usait pour défendre 
sa propre croyance. Cela me rendit suspects tous les 
dogmes, á Texceplion de ceux qui n'ont jamais élé 
conleslés et qui conservérent seuls pour moi une valeur 
impérissable. Cependant je cacháis á tous ce que je 
pensáis pour ne pas étre en horreur á tous.

C’est ainsi que mon esprit se recueíllit de bonne 
beure. Dieu et sa créalion étaient l’objet de mes médi- 
lalions pendant mes momeáis de loisir. Je sentís do 
bonne beure ce qu’il y a de dur dans la nécessité de 
vivro au milieu d’hommes qui pensaient tout aulre- 
ment que mci. Je me voyais entouré de barbares ou 
do demi-sauvuges presque aussi inhumains que ceux 
dont les sacrifices sanglants nous font horreur. Quand 
les anciens Celtas, ou les brahmanes, ou les sauvages 
de l’Amérique, immolaient des hommes sur les auteis 
do leurs dieur, leur conduite élait-elle plus monslrueuse 
que ne Test celia de nos habilants d'Europe, quand, 
dans leurzéle religieux, mais aveugle, ils massacrent 
des milliers de leurs fréres?

Je souffrais Irop de voir le présent si sombre pour 
ne pas aspirer á un monde plus beau et plus parfait. 
Dans mes heures de réves heureux, je ne manquais 
pas de construiré un monde meilicur dans lequel la 
vertu, la juslice et la vérité s’embrassaient, et oü 
l'áme godlait Ies plus douces émolíons d'un bonheur 
iiifini. Jo devenais poete, et je regrettais Rome et la 
Grécc, qui semblaient promeltre i  rhumanilé un plus

bel avenir, el qui avaienl amérement trompé celte 
atiente.

Henbi Zschokke. rraduií par E. de Sdchau. 
(Exlrai¿ de la Bibliothéque des Chemins de fer.)

ILa surta au nwnéro prochain.)

P E TIT  COURRIER.

L'Académie des beaux-arls a procédé á Téleclion 
d’un académicien dans la section de sculplure en rem- 
placement de Simart. Aprés un seul tour de ecrutin, 
M. Jouflroy a obienu la majorilé des suilrages et a été 
proclamé membre de Tlnslítut. Sur 32 votes il en a eu 
22. Les dix auties ont élé répartis entre MM. Desprez, 
Cavelier et Debay.

M. Francois Jouffroy esl nó á Dljon en 1806, et il fut 
éléve de Ramey Bis. En 1832, il oblint le premier grand 
prixdeRome, qu’il partagea avecLouis Brian. En 1838, 
aprés l’Exposiiion du Salón, une médaiile de deuxiéme 
classe lui fot accordée. En 1839, il en oblint une de 
premiére classe. Le 6 julo 1843, il était nommé cheva- 
lier de la Légion d'honncur.

Nous le voyons par^lire pour la premiére fois au Sa­
lón , en 1836, avec une slatue en marbre, un Jeune 
páire nopotilain píeuranl sur un lombeau. En 1838, it 
exposa Caín maudit^ slatue en marbre; en 1839, le 
buste de Monge, commandé par le ministére de l'inlé- 
rieur pour la viile de Dijon, et la déiicieuse slatue en 
marbre, Jeune filie confiant son premier secrel á Venus; 
en 1841, la Désülusion, stalue en marbre; en 1844, 
le buste du comte Merlin et le baptislére en marbre 
de Saint-Germain rAuxerrois, d'aprés une composiiion 
de madame de Lamartine; en 1346, le Prrntemps et 
VAutomne, statues en marbre pour le palais du Luxem- 
bourg; en 1846 et 1847, des bustes en maibre; en 
1848, la Réverie, stalue en marbre; en 1860, Érigone, 
stalue en marbre, commandée par le ministére de l’in- 
térieur pour le musée de Dijon; les bustes du maré- 
chal Dode de la Brunerie, de madame la comtesse de 
Chalet, veuve de Taima, de Charles Coulurier, de 
Vienne; en 1833, Yñbandon, statue en marbre.

On lui doit encere une stalue de Saint Bernard, á 
Dijon; de colossales figures de Victoires pour la déco- 
ralion de la grande salle du Iróne au palais du Sénat; 
des sculptures en bois pour l’égliso Sainte-Clolilde; 
une stalue de Napoléon 1*' en coslume d’olGder d'ar- 
tillerie, pour la ville d'Auxonne. Dans ces derníers 
temps, il a exécuté Ies figures et lo couronnement du 
pavillon Mollíen, au nouveau Louvre; une ou deux des 
s'alues des grands hommes qui décorent Ies terrasses 
de ce palais.

A TExposition universelie de 1855, il s’élail fait re-
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prégenlfr par &a sUlue de la /eune Filíe con/Janí son 
$ecret ñ Fenus.

,»* Charles-Lucien-Jules-Laurence Bonaparte, prince 
de Canino, notnmé prince franjáis en 1ÍU6, réinlégré 
danssaqualitéde Francais le 24 février 485i, membre 
libre de l’Inslitut, fila ainé de Luden, prince de Canino, 
et d’Alexandrine de Bleschamp, né á París le 24 mal 
1803, marié á Bruxelles le 28 juin1822, avecZéna'íde- 
Charlotte-Jotie, filie unique du roi Joseph Bonaparte 
el de Julie.-C'ary, sceur de la reine douairiére de Suéde, 
veuT le 8 ai-ül 1854, cst morí des suites de la ma- 
ladie dnnt il élail tort souffranl depuis quelques se- 
maines.

Le prince Charles-Lucien Bonaparte a eu huit en- 
fanls; Ircis fils et cinq filies. Le second de ses fila est 
le prince Lucien de Canino, né á Borne en 1828, entré 
dans les ordres, camérier, secrétaire de Sa Sainleté, et 
auquel pn a ciu longlemps qu’élBit deslinée la grande 
aumónerie de France.

Trois des filies sont mariées. Tune au marquis Roc- 
cagiovine, l’aulre au comie Primoli, la Iroisiéme au 
comte de Campelio.

Le prince de Canino qui vient de mourir a encore 
trois iréres et trois sceurs. L'alné, Louis-Lucim, est 
sénaleur; le second, fierre, est rancien chef de batail* 
Ion de la légion élrangóre; le troisiéme est Antoine, 
ancien représentant. L'ainée des filies, L dlitia , a 
épousé sir Thomas Wyse, ambassadeur d’Anglelerre á 
Ailiénes; la seconde, Marie, a épousé le comie Vin- 
cent Vdlenlini de Cmino; la troisiéme, Constance, est 
abbesse du Sacré-Coaur de Rome.

On se souvient que quoique Lucien fét brouülé avec 
Napoléon depuis plus de dis ans, en 1815, 11 accourut 
prés de lui, lui donna toule la panie disponible de sa 
fortune, fut son ministre, le défendit devant les cham­
bres el le souiint de ses conseils el de son amitié jus- 
qu’á la fin. C'est á ce propos que son fils atoé fut 
nommé prince franjáis en 1815.

Le prince de Canino était un savant trés-dislingué, 
un oinilhologisie d’un mérile reconnu. II éiait membre 
libre de l’Académie des Sciences. 11 laisse d’importants 
travaux sur i'hisloire nalurelle et notamraenl sur les 
oisaaux d’Amérique. On assure qu’il était á la veiile 
d'étre nommé direcleur du jardín des plantes.

Le prince de Canino a joué un róle importanl dans 
la révolution romaine de 1848, et il était président de 
l'Assemblée constituante.

Je Irouve dans un recueil du commencement de 
ce siócle : Les Qitalre Satsons du Parnasse (1803), 
nous écril U. Charles Romey, une piéce intilulée: 
jtfédttaííons, de notre grand chansonnier populaire, 
accompKgnée de la note suivanle : « Ces vera ont été 
» faits quelque lemps aprés le traité d’Amiens(1802).» 
Le po'éie n'avait alora que vingl-deux ans. Les voici: 
Nos grandeurs, nos revers, ne sont point notre ouvrage; 
Dieu seul méne á son gré notre aveugie courage.

Sana honto triomphez, succombw sans orgueil,
Vous, moi leis, qu’il plaga sur un pompeux écueil.
Des hommes étaient nés pour le tróne du monde,
Iluit siéclos rassuraient á leur race téconde;
Dieu d i t : soudain, aux yeux de cent peuples surpris,
Et ce Iróne el ces rois confoudent leurs débris;
Les uns sont égorgés; les nutres en parlage 
Portenl au lieu de sceplre un báton de voyage,
Exilés et contrainls, sous le poids des rebuU,
D’errer dans l’univers qui ne les connaít plus.
Spectateur ignoré de ce désastre immense,
Un homme alors, sortant de l’ombre et de l’enfance, 
Paralt: toule la ierre, á ses coups éclalants,
Croit, dés le premier jour, l’avoir connu longlemps;
II combal, il subjugue, il renverse, il éléve;
Tout ce qu'il veut de grand, sa fortune l’achéve.
Nous voyons, lorsqu’á peine on pressenl ses desseins, 
Les peuples étonnés lamber entre ses mains.
Alors son bras puissant, apaisanl la victoire,
Soulienl te monde enlier qu’ébranle tant de gloire.
Le Trés llaut l’ordonnait. Qui sont les vains mortels 
Qui s’opposaienl au cours des arréls éternels?
Faibles enfanls qu’un char écrasa sur la pierre,
Voilá leurs corps sanglants restes dans la poussiére...
Au milieu des tombeaux qu’environnail la nuil,
Ainsi je méditais, par leur silence inslruil.
Les fils viennent ici so réunir aux péres,
Qu'ils n’y relrouvent plus, qu'ils y portaient naguére, 
Disais-je, quand l’éclat des premiers feux dtj jour 
Vint du chant des oiseaux ranimer ce séjour.
Ce soled vil, du baúl des voütes éternelles,
Passer dans les palaisdes familias nouveiles;
Farailles et palais, ¡l verra tout périr;
II a vu mourir tout, tout renaltre et mourir;
Vu des hommes produits de la cendre des hommes;
Et, lúgubre llimbeau du répulcre oú nous soramos, 
Lui-méme á ce long deuil fatigué d'avoir lui,
S’éteindra devant Dieu comme nous devant lui.

P. J. DE BÚHANGEa.

Cette piéce n’a été imprimée dans aucun des fecueíls 
de Chansuns de Béranger. II a tenu á ne donner que 
des piéces d’un seul genre dans ces recudís, lui qui ne 
préiend á d’aulre tilre qu’á celui de Chansonnier. Mais 
on volt par quedes éludes le poete préludait á ses pré- 
tendues chansons, qui ne sont autres que des odes i  la 
fagoQ d’Horace et d’Anacréon.

En ce moment s’organise á Lille une Société des 
amis des arts qui préparera les éléments d’une grande 
exposition de peinlure pour le mois de juiu 1858, ainsi 
que cela se pratique avec tant de succés á Lyon, á 
Boideaux, é Maradl'e, etc. Un cerUin nombre de ta- 
bleaux seront arquis des deniers de la Société, et ré- 
parlis par la voie da sorl entre tous les souscripteurs 
de l’cBUvre. La posilion de Lille entre la France et la 
Belgique est extrémement favorable pour amener á 
cette exposition une nombreuse réunion de peintures
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frangaises, belgas, allemandes, etc. En oulre, les ar- 
tistes se Irouveront en pays connaisseur et aoheteur, 
ce qui n’esl pas un médiocre avantage.

La féle de l’Assomplion a été solennellemont cé- 
lébrée hier á l’église Saint-Eustache.

Une messB á grand crchestre, de la composilion de 
M. Albert L’Hole, a éló exécutée sous la direction de 
fcl. Hurand, maitre de chapelle de ladile paroisse.

M. L’Hote est un des meilleurs violons de notre ThéJ- 
tre-Iialien.

Une femme de mérite vient de mourir, c’est ma- 
daine la marquise de Rochechouart, filie du célébro 
Ouvrard. Madame de Rochechouart iaisse deux fiis, 
dont l’un est un üíficier des plus dislingués de l'armée 
d’A'■pique, et une filíe, madame la comtesse de la 
Garde.

M. le barón Maurice Séguier, ñis de M. Armand 
Séguier, de Tlnsiitut, et petit-fiis du président Séguier, 
a épousé mademoiselle Charlotte de Goyon, filie du gé- 
néral de Goyon, aiicien commandant de i’école de Sau- 
mur, aide do camp de remporeur, et commandant de 
notre armée expédilionnaire á Home.

La préfeclure de pólice informe le public que 
l’ordonnance du 10 juillet courant, concernmt l’orga- 
nisalion et le tarif des voítures de place, qui devail 
recevoir son exécution á partir du aoíll, ne sera 
mise en vigueur que ¡e 1'^ septembre prochain.

Nou5 avons fdilli avoir une grande jouissance á 
rOdéon: la reprise de CAofíeríon, avec madame La- 
cressonniére jouant le róle de Kitiy Bel!, et Laferriére 
celui de Challerton. II paralt que M. de Vigny a été 
circonvenu, et que Ckallerlon sera repris au Théátre- 
Francais, avec M. Geoffroy pour Chatterlon.

Nous parlions de l’Odéon toul á l’heure. II paralt 
qu'une bonne fortuno nouvelle est réservée é ce tbóé- 
tie. M. Louis Bouilhet, l'auteur déjá célébre de ilía- 
díime de Montarcy, travaille á un grand drame en cinq 
actes et en vera, qui sera jouó á l’Odéon avant la fin 
de i’année.

Lesujet de ce drame est un sujel pris dans les raceurs 
contemporaines, et Ton doit en féliciler M. Bouiíliet. Le 
titre, non pas encore le litre arrété, mais un titre indi- 
quant le sujet de la piére, c'est la Filie naturelh. On 
pout done présumer qu’il y aura une certaine analogie 
entre cetle piéce et celle que prépare M. Alexandre 
Dumas fils, le Ft'ís nalurel.

On lit dans le Raíkes-Journal;
f M. Isidora, coiffeur de k  reine d'Angleterre, ap- 

poinlé á raiíon de 2,000 liv. si. par an pour coifler la 
reine deux fois par jour, s’élait rendu á Londres dans 
la malinúp, comptant étre de retour á Wmdsor á temps 
pour la toilette de Si Majeslé. II est arrivé á la gure 
doq minutes trop tard, et il a eu la douleur de voir 
le Irain partir saos luí; il est demeurá stupéfié, con­
sterné, sachanl bien que son inexactitude luí feraít

perdre sa place, et il a été forcé de prendre un train 
spécial. La compagnio du chemin de fer, comprenant 
toule l'importance des fonctionsde U. Lidore, a dis­
posé pour lui un train extraordinaire, qui a fait pour lo 
coiffeur royal 18 milles en 18 minutes, pour la soramo 
do 18 liv. st. s

Les libraires-éditeurs de livres spirilualisles font 
ñorés aux États-ünis, et il en est jusqu’á vingt que 
l'on pourrait citer qui ont déjá fait fortune en pubiiant 
ces voluipes écrits sous l'inspiration des Ilomes améri- 
cains. L'autre jour, un individu, porteur d’une longue 
barbe, entre dans une de ces librairies swedenbor- 
geoises pour solliciter une agence. II désirait emporler 
dans l'ouest une certaine quantiié de livres, dont il 
pourraittronver le placement d'aprésce que luí avaient 
assuré les esprits invisibles. Le marchand luí naturel- 
lement enchaoté de cette perspective de vente, mais 
son enchantement diminua lorsque le Yankee qui 
frappait.... á sa porte lui apprit qu’au tieu d'espéces 
sonnantes il solIicit,ajt un crédit.

« Pouvez-vous offrir des garantios? demanda-t-il au 
solliciteur.

— Certaincment. Bien n’est plus facile.
— Soit, alors I Qtti répondra pour vous?
— Oh! les meilleurs répondanls de la Ierre, dea 

hommes dont le nom vous est Irés-connu. »
La figure du marchand s’illumina aussitót.
o Fort bien I s’écria-l-il; voyons vos documenis?
— Tiés-volonliers, » répliqua le Yankee á la lon­

gue barbe, qui présenla au libraire les lignes suivanles:
n Nous soussignés, ayant connu spirituellement 

M. Smíth de Helena (Arkansas) pendant plusieurs 
années, comme un liomme digne de toute confiance, 
nous offrons pour sa caution, pour quelque sorame que 
ce soit.

n Signé : Georces Wastiincton , TnouAs Jef- 
FERSON, Benjamín Frakklin , Thomas Har- 
nissoN,

{Ex-présidents dt$ Élais-Unit.)
» Délivré par l’entremise de miss Jane Bridan, mé­

dium. »
Le marchand de livres trouva les endosseurs Irés- 

bons, mais se refusa á reconnaiire rautbenticíté de 
leur signalure. Aussi sa conclusión fut-ille qu’il préfé- 
rait garder sa marebandise. Le Yankee se mit en fu- 
reur, tralla le marchand de fourbe, car il ne croyait 
pas á ses doctrines, et le raenaga de la colére des 
esprits.

Celui-ci out le bon o esprít > de persister dans son 
enduroisseraent el persista á ne point deiivrer les livres 
demandés.

Deux jours aprés le Yankee était arrété córame vo* 
leur, L’édiieur avait réellcment eu bon nez.

Voici le résultat des concours annueis qui vien- 
nenl d'avoir lieu au Cooservatoire de musique et de 
déclamalion:
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Pour le concours des desses de clavier, le morceau 
choisi ¿liil la sonalo de M. Georges Maitías.

Les deux premiéres méiaüles ont élé décernées á 
M"“ Lévy, éléve de M"' Fanny Jousselin, et á M"' Des- 
hayí, éléve de M“"  Rely.

Les deux secoodes médailles á Limandoux et 
Dozouel, toutes deux éléves de Fanny Jousselin.

Conlre-point el fugue. — 1"' prix, M. Dubois, éléve 
de M. Ambroise Tbomas. Pas de second prix. 5" ac- 
cessit, M, Deslandies, éléve de M. Leborne; 2'acces- 
sit, M. Pillevesse, éléve de M. Carafa.

Coníre-tiasse. Professeur, M. Labro. — 5" priXi 
M. Biule; 2 ' prix, M.Marix. l '̂-accessit, M. Demarne. 
Pas de second accessU; 3” accessit, M. Zimmermann.

Le concours d'harmonie et acoompagnement prati- 
que a donné le résuUat suivaat dans la dasse des 
femmes:

1"- prix: M"'-* Birles, éléve de M'"'Dufréne, et Con- 
lamin, éléve de M. Bienaimé.

2' prix; M"® Bayon, éléve de M"" Dufréne.
1 accessit: M'‘® Bical, id.
2® accessit: M"» Tavernier, id.
Pas de 3® accessit.
Concours de sdfége (dasse des hommos):
1®' prix : MM. Lavignac, éléve de M. Durand; Sara- 

sale, éléve de M. Alkan, et Duvernoy, éléve do M. Du­
rand.

2' prix; MM. Vygen,éléve de M. Joñas, et Lemaire, 
éléve de M. Baptiste.

í*® accessit: MM. Galléis, éléve de M. Durand, et 
Lcewenllial, éléve do M. Joñas.

2 ' accessit: MM. David et Gasser, éléves de M. Sa- 
vard.

3® accessit i M. Godefroy, éléve du méme. 
dasse des femmes: -I" prix : M”« Bessaignel, éléve 

de M. Goblin; Champen, éléve de M. Lebel; Rouget 
de risle, éléve de M. Goblin, el Delafosse, éléve de 
M’“® Dupuia.

2' prix: M“®‘ Duprez, éléve de M>''--Klolz; Rivoirard, 
éléve de M. Lebel; Hardouin II', ó'é.e du méme, et 
Boulo, éléve de M. Gublin.

l»r accessit: M“« Doré, éléve de M“'  Mercier-Porle; 
B jurdon, éléve de M- Gublin; Ébrard, élévede M"*' Mau- 
corps, et Dozoul, éléve de M"' Mercier-Porte.

2® accessit: M"'® Remaury, éléve de la méme; Mo- 
rélaud, éléve de M"' LoroUe; Plolzer, éléve do 
M""' Dupuis, el Babier, éléve de M. Goblin.

3® accessit; M>'®» Pelit, éléve de M”'® Maucorps; Aba- 
zier, éléve de M. Lebel;Gayrard, éléve deM. Goblin, 
el Picard, éléve de M'““ Mercier-Porte.

Cfiont (dasse des hommes): 1®'' prix : MM, Crosti, 
éléve de M. Bataüle; Troy, éléve de MM. Poncbard et 
Füure.

2' piix: M. Duet, éléve de M. Bataille.
1®® accessit; MM. Lafont et Hayet, élévfs de M. Ré- 

vial.
2® accessit: M. Marlhieu, éléve du méme.

3® accessit: MM. Boulines et Pené, éléves de M. Laget.
(dasse des femmes); 1'® prix: M"'»Cordier, éléve de 

M. Laget; Charles, éléve de M. Panseron; Werling, 
éléve de M. Giuliani.

2® prix: M"''® Lafrauque, éléve de M. Pontana; Bro­
quel, éléve de M. Laget; Cazat, éléve de M. Révial.

1'® accessit: M"'® Auclair, éléve de M. Laget; Senes, 
éléve de M. Masset.

2® accossit: M"' Gaulhier, éléve de M. Giuliani.
3®accessit: M”'® Thomson, éléve de M. Révial; Fai- 

vre, é éve de M. Giuliani.
Piano (dasse des hommes): 1®'' prix: MM. P.dadillie, 

élévede M. Marmonlel; Rembielniski, éléve de M. Lau- 
rent.

2® prix : MM. Guiraud, éléve de M. Marmontel ¡ Du- 
fils, éléve de M. LaurenC.

4®® accessit: MM. Cruy el David, éléves de M. Lou- 
rent.

2* accessit: M. Dubois, éléve de M. Marmontel.
3® accessit: M. Bmtayot, éléve du méme.
(Classe des femmes): I'® prix : M»®® Hurand, éleve 

de M. Henti Herz; Parent, éléve de M"'® Farrenc; 
Bnin, éléve de M. Herz.

2® prix : M"®' Rémaury et Rouget de l’Isle, éléve de 
M. L'couppey.

1'® accessit; M"'® Desporles, éléve de M. Lecouppey; 
Thurner, élévede M. Herz;Mongin,éléve deM""Far­
renc.

2® accessit: M"'* Tavernier, éléve de M"'® Farrenc; 
Rensburg, éléve de M. Lecouppey.

3' accessit: M’'”  de Besaucéle, éléve de M. llenri 
Herz; Boulo, eléve de M. Lecouppey.

CHRONIQUE THÉATRALE.

TnÉATRB DE LA Gaíté : rpprise de 2Ven(« aní ou la 
Vit d'unjouiur. — Débuts de M. Pougaud.

Pas de nouvsaulés cette semaine ou des représenta- 
tions Irop récenles pour que nous en puissions rendre 
compte; mais lisez ceci, mes belles lectrices :

Mademoisolle Mars disait souvent á Rose Pougaud, 
sa filleule : — Rose, il ne faut pas te donner loule 
cette peine, mon enfantl Rose, il faut étre, avanl lout, 
naturello, éléganle. En second lieu. Rose! ah 1 Rosetle 1 
oú dono as-'.u appris á teñir un éveniail. ma chére en- 
fant? Mais tu portes un évenlail comme on porterait 
un poignard. Ah! Rose, il n’y a jaméis eu de comé- 
diennes, et jusqu’á la fin des siécles il n’y aura pas de 
coméJienne qui ne sache habilement teñir un éveulail. 
C’est méme pour avoir négligé cette loi supréme de 
Vévenlail que nous avons vu tant de comédiennes, un 
instant célebres, populaires, applaudies, s'éclipseret
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disparaltre en un clin d’teil. Or ces choses-lá mademoi- 
selle Mars les diaait trés-sórieusement, joignant l’exem- 
ple au préceple : le sourire á la lévre, l’ironie au ro- 
gard et réventail á la main. A l’entcndre, l’éventail 
était le commencement, le milieu et la ñn de la comé- 
díe; elle citait, parmi les grandes joueuses d’éventail, 
raademoiselifi de Monlespan, Ninon de Léñelos, made- 
moiselle Bejars, la Raisin, la Charupmeslé, et, la pre- 
miére entre toutes, mademoiselle Conlat. L’éventail de 
mademoisello Contal était un sceptre; elle en jouait á 
la fa;on des reines, et plus d'une princesse de la mai- 
son de Bourbon se rúl estimée heureuse de coniinuer 
Id traditioD de ces élégances éloquenles.

Que je voudrais ici, par ce vent brúlant et par l’em- 
brasement général, déployer á vos yeux réventail frais 
ct mélodíeux de mademoiselle Mars! Eile-méme, elle 
seule, elle avait appris celte aimable Science á l'école 
sérieuse de mademoiselle Contal. Daos les derniers 
jours du siécle passé, oü le gesle était un grand art, on 
citait surtoul le duc de Villars dans i'art de prendre 
une prise de tabuc, le duc de Noailles pour son élé- 
gance á tirer le moueboir de sa poche et á s’en servir; 
on admirait beaucoup M. de Malesherbes, lorsque de 
sin Índex, qui disait lout, il désignait un homme au 
chatimeiit, á la récompense, á la huée, á l’adoratioD 
du public. Nulle, en ce temps-lá, ne riait mieux que 
madaroe de Pompadour, ou mieux que madame du 
Barry no savait enlendre une iiisloire grivoise sans l'ó- 
couler. Un jour de grand deuil, quand il fallail saluer 
le calafalque iosolent de quelque grand de la terre, 
aussitól la ville et la cour s’arré:aient sur les aborda de 
Noire-Dame pour admirer le beau salut de la comtesse 
d’Egmonl, Madame la marquise de Cbauvelin était la 
féle des jupes brodées, madame la maréchale de Mire- 
poix excellait á porter les diamanta et les perles, ma­
demoiselle Contal était la reine-maltiesse de l’éventail. 
Reine en tout ce qui concerne un ait si cbarmant, elle 
savait comment s’évenle la roluriére et comment s’é- 
vente la marquise; elle savait comment s’évento un 
abbé d’Italie, une princesse russe, uno Cumtesse alie- 
man leí Elle avait Tait un voyage en Bspagne exprés, 
etloulexprés, pourassislcr áce jeu savaiit que ¡ailocle 
Inés de Mendoga avait réUuit á quat e-vingt-dix-neuf 
légles, et qu'elle enseignait oq quaire-vingl-dix-neuf 
legons; elle avait pris des répéiiiions de l'abbó Platón, 
le Florenlin, qui lui-méme avait sauvé la tradition de 
réventail de Calherine de Médicis. Méme elle avait 
voulu savüir l'origine de cette féle étcrnellement re* 
naissante, et elle avait ñni par apprendre que la filie 
d'un maudarin cbinois, jouant un jour avec son masque, 
au relour du bal, il y avait de cela six mille années, 
avait imaginé lo premier éventail. Au reste, elle avait 
les plus beaux, les plus riclios, les plus simples, les 
plus grands, les plus peiits évenlaíls de la créalion, 
midemoiselle Contal; elle en avait pour le matin, pour 
le midi, pour la quatriéme lieure et pour le soir; elle 
en avait pour la joie et pour le deuil; elle en av.iít

de gais, de tristes, de séricux, de bouffons, de com- 
plaisanls, de sévéres, de cbasles, d’enjoués, de com- 
promettants, de flatleurs, d’insidieux; elle en avait 
de toute soríe et de loute espéce : en ivoire, en ébéne, 
en or, en laque, en bois de Sainte Lude, en papier de 
Chine, en taffetas de Provence, ornés de perles, de 
diamanis, de miniatures; elle en avait... sur lasquéis 
le grand peintreBoucher avait représenté des Amours... 
un autre oü Watteau avait semé ses bergéres, dignes 
fleurs de ses jardins. Rubens lui-méme n’avait pas dé- 
daigné de peindre un éventail pour la reine Calherine 
de Médicis; cet éventail de Rubens appartint un instant 
á la reina du Théatre-Frangais. Ce qu’il est devenu. Je 
n’en sais rien! Au demeurant, telle était la fureur pour 
ces coúleuses merveilles, qu'en 1745 les économistes 
de ce temps-lá, présidós par M. le docleur Melón, mé- 
decin de la favorite, estímaient qu’il y avait dans Pa­
rís seulement (et dans Versailles) pour huit millions 
d’óventails, dont la valeur serait triple aujourd’bui.

Tels étaient les souvenirs et Ies ense gnemenls de 
mademoiselle Mars á sa filleule. — Vois-tu. disait-elle 
encore, vois-tu, ma filie, hors de réventail il n’y a pas 
de salut pour une coquette de profession, L'évenlail 
est un conseil, un appui, uneespérance, une féte, une 
promesse, un refus, une menace, un pardon. II loue, il 
bláme, il approuve, il encourage, il persuade, il joue, 
il pleure, il se fácbe, il sauve, il tue; il est un masque, 
il est un rempart. A l'abri de son éventail la grande 
coquette rougit ou scurit tout á son aise; elle se cache, 
elle se montre, elle regarde, elle est regardée; elle est 
pérfido et méchante, etcruelle á son plaisirl Que de 
médisances ingénieuses, que de mensonges cbarmants 
cache, en s'agítant, un bel éventail, bien lenu par une 
main intelligentel II sert au rire, il serl á rironie, au 
mépris, á la gréce, á la fantaisie, au charme, á Tin- 
connul Sans éventail pas de femme jolíe, et pas de 
laide avec l’éventail. <r Tout est daos tout,« disait au- 
trefois un vieux professeur de latín; ce vieux profes- 
seur disait une sottlse, il cúl bien dít s'il avait cbangé 
sa formule ; o Tout est dans i’éveniail I o

Et ce qu’on en fait, quind on sait jouer convenable- 
ment de cette machine cl’Éiat, qui pourrait le dire? 
On le piole, on le déploie, on fagite, on le renverse, 
on l'abaiáse, on l'éléve, on s’en sert pour monlrer ses 
mains quand on Its a belles, pour cacher ses vilaines 
denls, pour caresser sa poitrine entr’ouverle, afin 
d’attirer lá le regard distrait de ces bétes d'hommes 
qui ne savent rien voir; on s’en serl pour apaisur les 
bondissements invoionlaires de son cceur. Tenez-vous 
droite, et sacbez teñir un éventail, ma petile Rose, 
avec cela tout estpossiblel II est propre á tout, á lu 
paix, á la guerre, á la lendresse, á Tenjouemenl, á la 
bataille, á la réplique, á l’interrogalion, á la malice, á 
la bouche en cceur, á la giimace, á la perfidie. On m’a 
dit, roa diére eiifant, qu’un cerlain Tertulien, póre de 
l’Église et bel esprit de profession , avait fait un traité 
da mantfau; si je n'étais pas une paresseuse, á coup
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8ÚT je laisserais aprés moi un Erailé de révenlail. Le 
joli ingtrument, (’élégaote machine, et quel télégraphe 
élecErique a jamais porté plus soudaioement tant de 
bellea, agréables el charmantes paroles? Pour ma parí 
J’aimerais mieux renoncer á porler un bouquet jusqu’á 
la Fm de mea jours, que de renonccr une heure, un in- 
stant á ce gai compagnon, á ce charmant camarade, á 
ce babillard, á ce merveilleux, á ret inJiscret, á ce ca- 
cbotier, á ce boudour, á ce dairvoyant, á ce dissU 
mulé, á cetíe arme excellente, irrésistible et trempée 
au Slyz rémínin!

Et pour quoí done coroptez-vous, mon enfanl, ce vent 
fraia aux temps cbauda, ce vent tiéde en plein hiver, 
ce bruit flatieur, ce bruit ailé, ce bruil aérieo, cetle 
aga^ante musique avec tant de bémols á la clef, ces 
zépbyrs, aemblablea aux réves de la porte d'ivoire, qui 
voltígent en baltant de Talle autour de ton front douce* 
ment récréé (I)?

Pour quüi donecomptez-vou8, ma pelila Rose, un 
ami Qdéle et discret qui vous vienl en aide k chaqué 
parole un peu vive , á chaqué rougeur indiscréte, et 
qui, s'il s'ennuie... aussilót retombe et se replie en 
báillant sur iui-méme? Au conlraire, il s'agíte au plai* 
sir, il se dépluie k la tendresse, il s’épanouit á la pas- 
sion, il chante aux heures charmantes un vrai cautl* 
que, ou bien il va írapper dans ta main bien ouverle 
ot bíenveillante un allegro d'orgueíl et de conlcntement.

— Ticns, vois-lu, Rose, un ennuyeux se jette á les 
pieds : «Ab I madame 1 ab 1... e tc.« Saos te íácher, tu 
prends ton éventail comme (a , el tu regardes ton amuu- 
reux comme 5a! Voilá un homme mort, et voilá une 
flllelle assez contentel Ou bien, voilá qu'on t'apporle 
une afTaire importante : un héritage á régler, une mai- 
son á vendré, une (erme á bátir, une parure á acheler 
ou des terrains dans les Champs-Élysées... Bun I tu vas 
déployer lentement, bien lenlement ton éventail, el les 
yeux (Ixés sur ces feuíllets, comme en un livre ouvert, 
un dirait que tu lis une consullation de M. Dupin Iui- 
méme. — Alors chacun de penser : Vuilá certes une 
dame sérieuse, et que Ton ne trompera pas racilement.

Ainsi parlant, mademoiseile Mars dépluyait son vaste 
éventail, et de ce regard per^ant que la mort seule a 
pu dompter, elle lisait loutes sortea de bons conseils 
que lui donnaient les bergers et les bergéres enguirlan- 
dés sur le blanc vélin.

— One aulre fois. Rose, une autre fois, arrive un 
ennuyeiix, mais jeune etbeau, et, convenons-en, moins 
ennuyeux que le premier; celui-lá aussi il le dit mille 
petites choses, mais de ces petilos choses que Ton 
écoule parce qu'elles sonl diles á ravir, el puis, le té- 
méraire el Timpudenl! te voyant non fáohée et bien 
disposée, il s'explique hardimenl, et va pour franchir 
lautos les bornes... Aussitdt, d’un seul bond, tun éven- 
tail partde sauvenir el comme une fusée, et frappe le 
doigl du téméraire... II est perdu; mais, voyant sa

(4) Cbo debalUndo l’ali
LusÍDgano ia sonno de' mortali...

peine, en méme temps tu le consoles en le touchant 
comme cela á la joue... 11 élait dans Tablme... il eslau 
ciel pour un coup d’évenlail.

— Vois-tu, Rose, il y a des gens qui comparent le 
maniement de Tévenlail á la charge en quatre temps; 
ces gens-lá ne sont bons tout au plus qu’á « Porlez 
armesi • et á faire des gardes nationaux de la forcc 
d’Étiemie Béquet. lis n’iront jamais, ces stupides, au 
dernier mot de Téventail: «En joue et feu 1» Le fusil 
tue, et Téventail sauve; il a toutes sortes de petites cá- 
lineries et de petites rages intimes qu’il faut savoir. 
Ainsi la jalouse appuie au bord de sa lévre frémissanle 
un éventail furieux; la curieuse, á travers Téventail, 
regarde et devine; Tennuyée, au-dessus de l'oreilte, se 
pique en báillant! Et puis quel truchement commode 
aux belles amoursl II tombe, on le ramasse! II se perd, 
on le rapporie! Oublié, le jeune homme le renvoie, et 
brisé, ¡1 le remplace. Au fund d'une caléche einporlée 
on ne sait oü, oü Ton ne volt personne, oá le mari 
régne et gouverne, eh bien, la dame en questiun tient 
son éventail levé au-dossus do sa téle, et Téventail 
cbanlo mieux que Duprez : a Suivez-moil » L’éventai! 
porté baut, plein de regrels et de promesses, sert de 
fanal á Tamoureux! Ah! Rosel ah! Rose! II y avait de 
si beaux éventails á la place Royale, á Luciennes, á 
Versailles, á Thólel Soubisel et qui disaient si bien : 
a Adieu! bonjourl me voici! me voilá 1 je pars, je re- 
viensl je m'en vais! je Taime! et je te hais!» Et ni 
trop ni trop peu, pas un pli qui ne füt bienséant, pas 
un bruit qui ne lüt convenable! — Et si tu savais, 
mon enfant, quel mérite est celui-!á de proporlíonner 
le travail á la récompense que Ton attendi 

Quand elle éiail lancée et contente cl’elle-méme et 
des aulres, elle parlait si bien, d'une aimable el si pi- 
quante FaQun, mademoiseile Uars 1 

Quel charmant préambule pour tious dire que M. Pou- 
gaud, le 6ls de la filleule de mademuiselle Mars, a dé- 
buié avec succés á la Gatté dans Trente ans ou la Vie 
d’unjoueuT. II faut avoT vu mademoiseile Mars, ilfaut 
Tavuir connue et écoutée instruisant sa Glleulo aux 
belles tradiiiuns pour avoir de ces souvenirs-lá, il faut 
aussi étre un maiire en Tart d’écrire pour jouer de la 
phrase de cetle fa^on, et la faire évoluer avfc cette ba- 
bilelé, cetle facililé tout ensemble et ce brío inimitable; 
la plome est dans les malos de lules Janin ce qu'ólail 
Téventail dans cellos de mademoiseile Mars : un jouel 
et un sceplre.

M a x iu b  T e b u o n t .

Madame Léonie d’Aunel, Tauteur du Voyage d'une 
femme au Spitzberg el d’ífn mariage en province, 
vient de faire parailre, sous ce liire ; Une vengeance, 
á la librairie Ilacbelle, U , ;ue Pierre-Sarrazm, un 
nouveau román qui, par ses qualilés de style el d’in- 
térét, est appelé á obtenír un succés égal á celui 
qu’onl obtenu les précédenles ceuvres du méme au- 
leur.

Parii. — Tppogripliig de BearI PloD, 8 , toa GeraBelhe.
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